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PRÉSENTATION

Au cas ou l’Ankou est une création autour de la figure populaire du psychopompe que l’on retrouve 
dans de nombreuses cultures à travers le monde.
Annonciatrice de la mort et guide des âmes dans l’au-delà, cette figure est aussi présente au 
Japon, en Inde, en Chine comme en Afrique.
Elle l’est aussi en France et en particulier dans la région Bretagne, terre de contes et de mythologies, 
avec l’Ankou.
Catherine Lefeuvre, originaire de cette région, écrira le texte en s’inspirant de l’Ankou breton, des 
psychopompes japonais, ainsi que du personnage d’Ogon Bat qui sied bien au clown Gramblanc 
par son côté extravagant.
Comme tous les textes de Catherine Lefeuvre, la langue y sera poétique et drôle, permettant 
d’interroger notre relation contemporaine à la mort.
Cette création est l’occasion d’une collaboration avec le chanteur et musicien Erik Marchand 
musicien accompagné d’une formation musicale composée, entre autres, de Didier Durassier 
sonneur breton émérite de biniou.
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AR MARV
« Plij’ a ra din kanañ war sujet ma bro 

ec’h an da gonto deoc’h deus ar marv 
Oho

ec’h an da gonto deoc’h deus ar marv “

« Il me plait de chanter sur le sujet de mon pays
Je vais vous parler de la mort

Oho
Je vais vous parler de la mort »

Cette création continue l’exploration d’une conversation qui a débuté avec Yann-Fañch Kemener 
dans L’Ombelle du Trépassé. Nous nous y interrogions sur la possibilité de mise en partage de 
nos deux disciplines, sur la capacité qui nous avions à démultiplier nos possibilités poétiques, sur 
l’opportunité d’expérimenter des signes et des intersignes qui noueraient une communauté de sens 
échappant aux contraintes d’énoncés spectaculaires qui réduisent la profondeur de nos regards. 
Cette conversation se continue et se développe avec Erik Marchand qui parcourt la musique, 
comme il voyage, avec un goût prononcé des échanges. L’évidence de la rencontre nous permet 
d’échapper au simulacre de la représentation, de proposer au public un contrat de confiance ou 
l’ambiguïté d’une association entre un clown blanc et un chanteur breton n’est qu’un révélateur 
de nos questionnements. Ici particulièrement avec Au cas ou l’Ankou sur la relation que nous 
entretenons à la mort et à l’oubli.
Aparté, adresse au public, tirade, conversation philosophique, faux dialogue, stichomythie… Tout 
est affaire de tempo, d’écoute et surtout d’équilibre pour que, dans une modalité la plus claire 
possible, une totalité soit saisissable par le public.
Pour cela, la geste d’un clown blanc offre l’avantage d’un à-propos qui ne se laisse pas piéger par 
la fonction expressive ou émotive de son personnage. C’est un « laquais des mots ». Nul besoin 
non plus d’un dispositif scénique trop complexe. Un pongée de soie et quelques lumières si l’on 
joue en salle ; mais cela pourrait aussi jouer sur des tréteaux en extérieur ou dans un lieu atypique 
à condition de garantir une liberté aux musiciens et un équilibre acoustique entre chanteur et 
« laquais des mots » car voici l’enjeu du contrat : pour revêtir les habits de l’Oberour ar marv, 
il faut être le serviteur du public et ne jamais oublier que c’est lui qui fera naître puis éteindre la 
représentation. 

3



LA NUIT DES MERVEILLES

Moi qui fus éduqué en fréquentant des invisibles qui buvaient du piment, juraient en diable, dansaient au 
rythme du « OIuklé », mangeaient du verre et guidaient la main des « Grater Tiboi », j’ai toujours laissé mon 
pied gauche boiter dans sa tombe, comme mise en garde de l’oubli. Cette habitude, que j’ai gardée quel que 
soit le climat, m’offre un peu d’humour et m’évite de cheminer en clandestin d’un destin inévitable. 
Je claudique en conscience des heures inguérissables. Cependant, je mesure que cette conversation avec 
la mort est devenue un interdit. La mort est une étrangère qu’on ne veut plus accueillir. 
Le monde moderne s’étant géolocalisé, il s’est débarrassé des psychopompes qui guidaient les âmes vers 
d’autres mondes. De toutes évidences nous « disparaissons ». Ce qui est beaucoup plus hygiénique et 
surtout beaucoup plus impersonnel. C’est aussi un culte de l’oubli, censé faciliter, en réalité, un bonheur 
virtuel générateur d’angoisses inexprimables nous transformant, dès notre naissance, en consommateur de 
notre propre vie. Inhibé de notre finitude, nous nous consommons plus que nous nous consumons ; et l’odeur 
d’une bougie, le grincement des roues d’une charrette ou le chant du coq la nuit ne sont plus associés à des 
signes qui nous permettraient de « voir » pendant un instant. 
Face à cette amaurose mortuaire qui réduit les rituels à de pures conventions de principe, le théâtre reste 
encore le lieu d’une pratique funéraire secrète. À condition, toutefois, que ce que nous interprétons soit libéré 
du joug des dieux et du corset des convenances d’une société qui appréhende la mort en la désincarnant 
ou en la moralisant avec austérité.
Triste convoi sur une scène me direz-vous et la soirée sera bien lugubre… C’est bien le contraire, car accepter 
la conscience de l’inéluctable permet d’associer la tragédie de notre destin à la comédie de notre présent. 
Représenter la mort aiguise le rire de vivre. C’est l’occasion de théâtraliser la pensée d’llya Ilitch Metchnikov, 
qui fit de la thanatologie une discipline universitaire en affirmant, avec la raison d’un miroir, que sans une 
attention systématique à la mort, les sciences de la vie seraient incomplètes. 
Il est donc inutile de repousser la mort. Il faut en rire sans crainte de trébucher ou d’être mal vêtu dans 
l’au-delà. Pour cela, l’Ankou, ce dernier défunt de l’année qui, pour l’année suivante, a mission de récolter 
les corps de ceux qui nous quittent, est une figure folklorique d’une grande richesse. Cet ouvrier de la 
mort – Oberour ar marv – qui dans la culture bretonne conduit une charrette – Karrigel an Ankoù – dont le 
grincement – Wig ha wag  – est de bien mauvais augure ; ce charron celtique tenant la barre du Bag noz, ce 
bateau de la nuit dont l’équipage pousse des cris à fendre l’âme, pourrait facilement trouver sa place dans 
les types de la Commedia del arte et partager quelques répliques de la farce du Garçon et L’aveugle. 
Son masque tragique ne nécessite pas d’aggraver sa représentation d’un trait d’esprit chagrin. Il n’est 
pas la mort, il est son serviteur. Et comme tout serviteur, il sait se moquer de son maître. Esclave de sa 
condition, il n’est tenu par aucune convenance et bouscule toutes les hiérarchies sociales. Son entrée sur 
une scène est l’occasion de nous démontrer d’un sourire absurde la vacuité de certaines règles sociales, 
car sa sentence est toujours implacable : An amzer a dro, An Ankou a sko – Le temps passe, l’Ankou frappe. 
Ce psychopompe, dont on a peine encore, dans certains pays bretons, à susurrer le nom, peut allier l’esprit 
le plus léger à la plus grave réalité. Il n’est d’ailleurs pas interdit d’imaginer que, comme tout ouvrier, il ait le 
droit à une pause. Que celle-ci soit l’occasion de chanter et de faire un brin de causette. Au cas ou l’Ankou 
est donc pour lui le prétexte de s’accorder un petit moment de détente en garant sa charrette au portique 
d’un théâtre qui programmerait un concert Erik Marchand, dont il affectionne particulièrement le timbre et le 
répertoire. Laissant en coulisse, pour ne pas terrifier l’assistance, sa faux au tranchant inversé, il s’inviterait 
dans ce récital et profiterait du plaisir de l’oisiveté de nos vies pour distribuer les feuilles volantes d’un 
répertoire dont le registre s’accorderait mieux au diapason de sa fonction, demandant alors à Erik Marchand 
de chanter En tri avalig ru (Les Trois Petites Pommes rouges), Ann Ankou hag ann Dioul c’houer Ann vache 
rée (L’Ankou et le diable faisant une boisson forte), Ann Anou (Gweru), Ar mirv, Kobez er Suard, Son Ar 
pilhaouer, Ar ween avaloù… 
Émissaire d’un réel voilé, il ferait de la scène le catafalque joyeux d’un dialogue philosophique où il serait 
facétieux en évoquant les réanimations de Giovanni Aldini, tendre au souvenir de l’homme à tête d’oiseau de 
Lascaux, enflammé à l’évocation des poèmes de Pierre-Jakez Hélias, parfois méditatif en évoquant la vague 
bleu décrite dans les travaux de David Gems et de ses collègues de l’University college London et enfin, 
autant ému que respectueux en nous décrivant l’ultime combat des cellules que Peter Noble de l’Université 
de Washington a pu observer il y a peu. Un moment qu’il partagerait avec nous avant de rejoindre sa forêt 
d’Huelgoat en concluant d’un « À bientôt ! »

Jean Lambert-wild
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AU CAS OU L’ANKOU ET LES FEUILLES VOLANTES

En Bretagne, peu de genres littéraires ont été aussi étroitement liés à la vie du petit peuple que la chanson.  
De tradition orale, les répertoires de chansons bretonnes sont aussi diffusés grâce à des imprimés bon 
marché, parfois gratuits : les feuilles volantes. 
Conçu pour être chanté, ce répertoire donne la parole aux illettrés, aux gens instruits, au petit peuple et aux 
élites. Ses thèmes sont foisonnants ; ils traitent des faits divers aux grands événements, en passant de la 
louange à la satire et de la vie quotidienne aux prosélytismes divers. 
Si l’on peut faire remonter la fonction de chanteur relativement loin dans le temps, le marchand de chansons 
nouvelles sur feuilles volantes en langue bretonne ne semble guère avoir exercé son commerce avant le 
XVIIe siècle. On situe l’âge d’or de cette production entre le XIXe et le XXe siècle. Les répertoires oraux et 
les répertoires imprimés vont cohabiter pendant un certain temps, mais les chansons nouvelles, sorties de 
l’imprimerie, vont progressivement prendre le pas sur le registre plus ancien. Au cours des deux siècles 
qui vont suivre, les progrès mécaniques et techniques de l’imprimerie vont donner un autre coup de fouet 
à l’édition de chansons sur feuilles volantes. Certaines dynasties d’imprimeurs, comme les familles Lédan 
à Morlaix ou encore Le Goffic à Lannion, vont littéralement inonder la Bretagne de ces feuillets populaires.
Pour Au cas ou l’Ankou, le commissaire d’exposition, Gaël Lefeuvre, invitera une sélection d’artistes 
contemporains à revisiter la tradition de l’imprimé populaire et de la feuille volante. 
Une sélection principalement autour de la calligraphie et du symbolisme pour éditer des chansons 
calligraphiées et illustrées, des feuilles volantes contemporaines, véritables objets d’art qui seront offerts au 
public pendant le concert. 
Les artistes produiront des tampons qui seront réalisés dans le pays de Morlaix par Gaël Lefeuvre. Les 
tampons serviront à imprimer les feuilles volantes en amont et en direct les soirs des représentations pour 
conserver les gestes ancestraux du colporteur qui autrefois diffusait ses chansons populaires. 

Parmi les artistes sélectionnés, on retrouvera :

Bom K, peintre très influent de l’art urbain depuis deux décennies, il est à lui seul une école de style qui a 
influencé des milliers de peintres de la nouvelle génération à travers le monde. 
Né en banlieue parisienne, Bom K tombe dans le graffiti à 17 ans. Sous l’influence des pionniers de l’époque, 
il s’initie à la grammaire du mouvement sur les murs, les terrains vagues et les trains de son quartier. 
Explorateur averti de friches, il crée un graffiti du gigantisme avec des petits moyens, ose la taille avec ses 
rouleaux aux bouts de perches de plusieurs mètres de haut, parfois dans des situations très risquées pour 
créer des fresques clair-obscur impressionnantes, des mausolées industriels. 
En 1999, il fonde le collectif « Da Mental Vaporz » (DMV).  Dans ce cadre, il commence à produire une peinture 
plus personnelle et intimiste. L’univers d’une précision extrême qu’il développe sur fresques immenses est à 
l’image de son monde : brut, sale, violent, périurbain. Des personnage décharnés ou monstrueux à la mine 
patibulaire, des barres de béton cauchemardesques. Depuis, Bom K étoffe son bestiaire infernal et multiplie 
les expériences artistiques hors friches industrielles. 
Il réalise ses premières expositions (Paris, Londres, Los Angeles, Berlin, Oslo…), publie des livres 
d’illustrations remarqués, crée statuettes et affiches qu’il sème tout autour de lui. Son univers devient de plus 
en plus lumineux au fil des années pour laisser apparaître une magie d’une force incomparable, touchant 
toute une génération. 
Bom K réside en Bretagne à Huelgoat depuis 10 ans. Pour cette création, il proposera une nouvelle forme 
d’écriture qui navigue entre le passé par ses formes hiéroglyphiques, tribales, runiques et le futur avec une 
maîtrise de l’écriture liée aux graffitis et au néo-symbolisme. 

Clément Laurentin, artiste plasticien et typographe qui développe un travail qui prend racines à la croisée 
des 5 continents ; une volonté viscérale d’embrasser toutes les cultures pour créer la sienne, métisse, au 
regard bienveillant sur le monde qui l’entoure. 
Vision universaliste, pluralité des supports, des techniques, des sujets et des sources, l’expressivité brute des 
arts premiers, les recherches formelles des suprématistes, la simultanéité des cubistes, transparaissent en 
filigrane dans ses œuvres. Fondamentalement humaniste, il interroge la place de l’individu et de sa spiritualité 
au sein d’une société matérialiste. Il en dresse une iconographie poétique, résolument tournée vers l’autre. 
Dans ce projet il proposera une écriture symboliste faite d’équilibres, pour une lecture sous différents angles.

Germain, Alias IPIN, artiste conceptuel qui est considéré comme l’un des plus actifs du mouvement d’art 
urbain contemporain français.
Prenant comme point de départ le travail in situ, le rapport à l’échelle, au paysage et à la photographie, il 
oriente sa pratique vers un art inscrit dans son contexte, afin de délivrer une vision engagée, ironique et 
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sensible de son environnement. Il s’affranchit du motif figuratif tout en interrogeant l’Humain et sa place dans 
la société à travers des projets où se mêlent dystopies graphiques, nouvelles technologies et activisme. Il a 
créé avec le temps un nouveau langage avec l’espace et aussi une typographie propre à son environnement 
urbain, fait de lignes blanches et symboles signalétiques qui seront au centre de sa création pour les feuilles 
volantes.

Sean Hart, artiste plasticien et typographe, maître des phrases impromptues en grosses lettres très lisibles, 
parfois dans les lieux les plus improbables de la planète. Adepte de la rencontre et des cultures étrangères 
à la sienne, il développe des idées de textes dans différentes langues selon ses voyages. Il cherche avec 
ce mode d’intervention à mettre en place la surprise, le dérangement, les perturbations, la poésie en milieu 
urbain ou rural. Il aime construire des histoires à partir de ce que l’on considère comme insignifiant, animer 
l’inanimé, donner à l’espace quelconque et banal une dimension poétique. Travaillant pour la première fois 
sur des textes en breton, Sean Hart ne saura (pourra) s’empêcher de les faire vivre seulement sur papier. Il 
proposera quelques interventions sur les murs de Bretagne en lien avec la chanson de Au cas ou l’Ankou, 
créant une nouvelle forme de feuilles volantes parlant le langage de notre société actuelle, les panneaux 
publicitaires ou l’affichage populaire.

Les artistes invités au complet représentent la déstructuration de l’écriture, de la forme la plus lisible à la plus 
symbolique. Une façon d’illustrer la perte des mémoires de la transmission orale et populaire des chansons 
bretonnes. Entre symboles ancestraux et urbanité, ces feuilles volantes s’annoncent comme des messages 
subliminaux populaires, menant un public plus large à la compréhension des textes.

Gaël Lefeuvre
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ERIK MARCHAND

Erik Marchand est un chanteur et musicien français de culture bretonne. Formé au chant dans les années 
1970 par Manuel Kerjean, Marcel Guilloux, Yann-Fañch Kemener, il joue également de la clarinette bretonne 
(treujenn gaol ). Citoyen du monde engagé, fondateur et directeur de la Kreiz Breizh Akademi, programme 
de formation visant à transmettre les règles de la musique modale mais aussi « laboratoire de création » en 
laissant une liberté d’expérimentation.
Il œuvre pour le collectage, la transmission musicale et l’ouverture sur le monde, multipliant les expériences 
pour une musique populaire à la fois enracinée et favorable aux mélanges (musique roumaine du Taraf de 
Caransebes, électrique avec Rodolphe Burger, jazz avec Jacques Pellen…)
En portant la musique de son pays sur les fronts musicaux de l’est, il est l’un de ceux qui auront le plus 
contribué à faire figurer la Bretagne sur la carte géographique d’une Europe réunifiée.

CATHERINE LEFEUVRE

En 1998, elle cofonde avec Jean Lambert-wild la Coopérative 326 à Belfort.  
À partir de 2016, elle écrit pour Gramblanc, le clown blanc de Jean Lambert-wild, qu’elle a vu naître et 
évoluer.  
Le Clown du rocher, fable poétique autour du Mythe de Sisyphe d’Albert Camus et de l’artiste bousier, est 
créé au Festival La Route du Sirque de Nexon en août 2017 puis présenté dans sa version anglaise, The 
Rock’s clown, dans la traduction de Marc Goldberg, au Festival Voilha ! 2018 à Singapour. Elle écrit ensuite 
pour Gramblanc deux entrées clownesques, forme théâtrale qu’elle réinterroge au travers du rôle et des 
enjeux de la langue et de la figure oubliée du clown blanc : Coloris Vitalis (2017) et Un Clown à la mer (2018), 
textes créés en novembre 2018 et édités aux solitaires intempestifs en 2019.  En 2018, elle collabore avec 
Jean Lambert-wild à l’adaptation de Dom Juan ou le festin de pierre, d’après le mythe de Don Juan et Dom 
Juan de Molière, un spectacle de Jean Lambert-wild & Lorenzo Malaguerra, créé en mars 2019. En 2020, 
elle collabore à l’écriture du spectacle La Chanson de Roland, un spectacle de Jean Lambert-wild & Lorenzo 
Malaguerra. En 2022, elle écrit Ah les rats pour le clown Gramblanc et la marionnettiste Angélique Friant et 
collabore à l’adaptation de Ubu Cabaret. 
Elle travaille actuellement à l’écriture de Au cas ou l’Ankou, autour de la figure mythologique bretonne de 
l’Ankou, avec Gramblanc, le chanteur breton Erik Marchand et le sonneur de biniou Didier Durassier dont la 
création aura lieu en 2023.

JEAN LAMBERT-WILD

Né à l’île de la réunion, Jean Lambert-wild est clown blanc, auteur, scénographe, intricateur scénique, poète 
en toutes choses. Il déploie un jeu et un imaginaire insolite, au travers de son clown endiablé.
Jean Lambert-wild vit avec son clown Gramblanc depuis plus de vingt ans. Depuis lors, cet état de jeu 
clownesque nourrit son travail d’interprète dans la plupart de ses spectacles. Lorsqu’il se glisse tel un coucou 
dans la peau d’autres personnages, il affirme paradoxalement l’existence même de son clown, être à part 
entière, autonome de tout texte, de tout répertoire, prenant ainsi, à son insu, la place de l’acteur lui-même. Par 
cette superposition dans le jeu, cette inclusion du personnage dans le personnage, c’est l’essence même du 
Clown Blanc qu’il retrouve : Être plutôt que jouer, vivre plutôt qu’imiter. 
Les créations que Jean Lambert-wild propose ont à cœur de questionner la création dramatique 
contemporaine à travers des textes du répertoire classique et contemporain. Ses dernières créations qu’il 
signe avec Lorenzo Malaguerra, En attendant Godot de Beckett, Richard III – Loyaulté me lie d’après le 
Richard III de Shakespeare, Dom Juan ou le Festin de pierre d’après le mythe de Don Juan et le Dom Juan 
de Molière, Yotaro au pays des Yokais, La Chanson de Roland, Ubu Cabaret indépendamment de ses 
Calentures qu’il interprète la plupart du temps seul, lui valent une renommée internationale : ses spectacles 
tournent beaucoup aussi bien en France que dans le monde entier. 
La plupart de ses livres sont édités aux éditions Les Solitaires Intempestifs.

DIDIER DURASSIER

Didier Durassier est sonneur de biniou, de veuze et sculpteur d’instruments de musique. Musicien accompli 
et reconnu par ses pairs, il pratique le biniou depuis plus de quarante ans. Vannetais d’origine, il est 
d’abord sonneur traditionnel breton en couple biniou/bombarde et très coutumier des gammes anciennes à 
tempérament inégal de la côte morbihannaise. La curiosité, l’indépendance mêlée à un goût certain du risque 
le mènent rapidement vers d’autres milieux artistiques. La rue le verra au côté de Roland Becker (orchestre 
national breton), avec « Le Grand Balu » (un couple de sonneurs et une danseuse contemporaine), ou 
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encore « In taberna » (musique médiévale festive). Son biniou résonnera en spectacle avec Breiz izel (théâtre 
musical de Roland Becker), avec Alguine et Braisette (opéra pour enfants de Frédérique Lory), ou encore à 
l’opéra de Rennes pour Anne de Bretagne. En groupe, le biniou sera très contemporain avec Filaj  ou Angèle 
I.K., ou très médiéval avec Penn Kazh ou Mézoura. Mais il arrive un moment où le son ne suffit plus, et Didier 
va sortir couteaux,ciseaux, et autres gouges pour sculpter les cornemuses et autres instruments de musique. 
Là encore, il est vite reconnu par le milieu des sonneurs, et son travail n’a de limites ni dans les matériaux, ni 
dans l’inspiration. C’est accompagné par ses cornemuses hautes en couleurs qu’il va devenir Maître Sonneur 
au concours de Saint Chartier, obtenir le trophée de « La Plume de Paon » de Quimper et qu’il gagnera plus 
d’une cinquantaine de concours de solistes, duos, couples et groupes en Bretagne. Concurrent assidu de 
ces concours mais également jury régulier, son expérience dans ce milieu l’a mené à prendre la présidence 
du « Kan ar Bobl », événement créé en 1973 par Polig Monjarret, et ainsi défendre la pratique du chant et de 
la musique traditionnelle bretonne...

LUDIVINE PAPALIA

Ludivine Papalia est modiste chapelière, costumière, illustratrice et décoratrice. Originaire de Haute-Savoie, 
elle grandit dans le milieu du spectacle. Elle se passionne très tôt pour tout ce qui a trait au visuel, qu’il soit 
graphique, plastique ou encore textile. C’est donc naturellement qu’elle s’oriente vers le monde de la création 
en axant essentiellement son travail autour de l’imaginaire. 
Costumière diplômée, elle découvre l’art de la chapellerie et décide de se spécialiser dans cette branche. 
Elle obtient le diplôme de « chapellerie, modiste, métier d’art » en 2014 et le chapeau deviendra très 
rapidement sa principale activité. Sa curiosité ainsi que des demandes plus spécifiques l’amènent à effectuer 
de nombreuses recherches sur des techniques anciennes qu’elle associera à ses propres connaissances. 
Ainsi ses créations mêlent traditions et innovations, en prenant en compte les contraintes techniques liées 
aux diverses activités artistiques de ses commanditaires, que ce soit en chapellerie, costume ou encore en 
illustration. Elle travaille principalement dans le milieu du spectacle de rue, du théâtre ou encore dans le 
milieu historique où elle deviendra rapidement une référence en termes de chapellerie. Elle y a collaboré 
autour de commandes diverses avec de nombreuses compagnies, telles que La compagnie Karabas en 
costumes décors et chapeaux, Al Cantara en costumes et chapeaux, Waroch en chapeaux,La coopérative 
326 en chapeaux, Via Cane en chapeaux et marionnettes, Compagnie Minazenn en décors, costumes et 
chapeaux, la Compagnie Dovahkiin en chapeaux, costumes et décors... et bien d’autres... 
Pour elle la création est un moyen d’expression, et comme elle a beaucoup de choses à dire, les projets sont 
nombreux : relancer la fabrication des chapeaux traditionnels bretons qui est à ce jour en plein déclin, une 
exposition de couvre-chefs autour de l’imaginaire collectif et la création d’une animation de rue autour de la 
mise en valeur des métiers d’art et plus spécifiquement la chapellerie. 
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